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I AMI DES ENFANS. 


Cet ouvrage a commence le 1 Mu ee 


cette annee, & il en parottra regulicrement yz 
volume le 1er & le 15 de chaque mois, juſ. 
qu'a ce qu'on ſoit au pus de edition (e 
Paris. e 


La Souſcription pour 12 Volumes, dc % 
Pages chucun, petit format, eſt d'une Demi. 
guinces | 


La remiſe pour Meſſrs. les Libraires, |: 
Maitres de Penſion & de Langues, «cf tn 
Schelling & demi par Souſctiption; la 1352 
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gratis. 


Chaque volume ſe vendra ſcparement 


Schelling. 
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On s'abonne en tout tems; mais il faut 
prendre POuvrage depuis le 1 N® & A 
franchir la lettre de demande & le vor! © 
Targent. 
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Par M. BERN U IN. 
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ON SOUSCRIT ' 


4 LONDRES, 


Chez M. ELsMLEy, Libraire, 
dans le Strand. 
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LES ERIN. 


deeixs à vendre! qui veut ache - 
ter des Serins, de jolis Serins? 

Ainſi crioit un homme en paſſant 
derant la maiſon de Joſephine, Jo- 
ſephine l'entendit: elle courut a la 
fenetre, & regarda de tous Cotes 
dans la rue. C' toit un marchand 
boiſeaux qui en portoit une grande 
cage ſur ſa tote. Elle Etoit toute 
pleine de Serins. IIs ſautilloient fi 
ſegerement ſur les batons, & ga- 
wulloient ſi joliment, que Joſe- 
pine, emportée par fa curiofite, 
fili a ſe precipiter par la fenetre, 
peur les voir de plus pres, 
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Voulez- vous acheter un Serin, 
Mademoiſelle, lui cria Poiſeleur ? 

Peut-etre bien, lui repondit ]oſe. 
phine; cel ne depend pas tout à fait 
de moi; attendez un peu, je vais 
en demander la permiſſion à mon 
papa. 

L'oiſeleur lui promit dattendre, 
Il y avoit une large borne de Pautr 
cots de la ruc: il y depoſa fa cage, 
& fe unt debout a cote. Joſephine, 
dans cet intervalle, courut a 1 
chambre de ion pere; elle y enn 
toute eſſouflèe, en lui criant: Ve- 
nez vite, mon papa; venez, vene?, 

M. pe GouRCY. 
Et qu'y a-t-il donc de fi preſſe? 
JosSEPHINE. 
C'eſt un homme qui vend de 


LE EN EN 5 
derins: il en a, je crois, plus d'un 
cent; une grande cage toute pleine, 
; WH qu'il porte ſur {a tete. 


i M. ve Govrcy. 
is WM Et pourquoi en as-tu tant de joie ? 
Jos EPUIN E. 


Ah! mon papa, eſt que je veux. 
deſt-à dire, f vous me le permet- 
tez, je voudrois bien en acheter un, 


b 


M. DE GovurcyY. 
Et as-tu de l'argent? 
Jos r PUINE. 

Oh! j'en ai aſſez dans ma bourſe. 


M. ve Gouge. 


Mais qui nourrira ce pauvre oĩ- 
„„ keaa;: 


JosEPHINE. 
i Moi, moi, mon papa. Vous ver- 


8 LE Z. ZX I V. 
rez z il ſera bien- aiſe de m'appar. 
tenir. 


M. pz Govurcy. 
Ah! je crains bien 


JosEPHINE. 
Et quoi donc? 


M. ve Govurcr. 

Que tu ne le laiſſes mourir de ſciſ 
ou de faim. | Pa 
(aL 
ber 
nal 
ine 

0 
te[” 
ent: 

M. ve Gourcy. "yl 
Joſephine, Joſephine, tu es biel. « 


JosEPHINE. 

Moi, le laiſſer mourir de fa 

ou de faim? Oh! non certaine- 

ment. Je ne toucherai jamais a mon 

déjeüner, avant que mon diſe: 
nait eu le ſien. | 


EF XIV. 9 
etourdie ; tu n'as qu'a Poublier un 
jour ſeulement. 

Joſephine donna de ſi belles pa- 
roles 3 ſon pere; elle lui fit tant 
de careſſes, & le tirailla ſi fort 
par le pan de ſon habit, que M. de 
Gourcy voulut bien ceder a l'envie 
& fa fille. 

ll traverſa la rue, en la tenant 
jar la main. IIs arriverent à la 
cage, & choiſirent le plus beau 
erin de toute la voliere. C'etoit un 
nale du jaune le plus brillant, avec 
ine petite huppe noire ſur la tete. 

Qui fut jamais plus content que 
teletoit alors Joſephine ? Elle pre- 
nta ſa bourſe a ſon pere, pour 
qu'il y prit de quoi payer Voiſeau. 
M. de Gourcy tira de la ſienne de 
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10 XI. 


quot acheter une belle cage, garnie 
d'une mangeoire & d'un abreuvon 
de cryſtal. 

Joſephine n'eut pas pluto: inſtall; 


le Serin dans ſon petit palais, qu'elle 


courut par toute la maiſon, en ap- 
pellant ſa mere, ſes ſœurs, tous le 
domeitiques, & leur montrant Poi. 
ſeau que ſon pere avoit bien vouly 
lui acheter. Lorſqu'il venoit quel. 
qu'une de ſes petites amies, les pre. 
miers mots qu'elle leur diſoit, ce. 
toit: Savez-vous bien que j'ai! 
plus joli Serin de tout Paris ? il ef 
jaune comme de Por, & il a un 
panache noir, comme les plume 


du chapeau de maman. C''eit ut 


male. Venez, venez, je vais vou 
le montrer; il s'appelle Mimi. 


L-% SER It 


Mimi ſe trouvoit fort bien des 
fins de Joſephine. Elle ne ſon- 
gedit, en ſe levant, qu'a lui don- 
zer du grain nouveau, & de l'eau 
dien pure. Lorſqu'on ſervoit des 
biſcuits ſur la table de ſon pere, la 
part de Mimi etoit faite la premiere. 
Elle avoit toujours en reſerve des 
morceaux de ſucre pour lui. La cage 
etoit garnie de tous cores de mou- 
ron frais, & de grappes de millet. 
Mimi ne fut pas ingrat a tant d'at- 
tentions : il apprit a diſtinguer Jo- 
ſephine ; & au premier pas qu'elle 
faifoit dans la chambre, c'etoit des 
battemens dailes & des cuic, cuic, 
qui ne finifſoient pas. Joſephine le 
mangeoit de baiſers. 
Au bout de huit jours, il com- 
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menga a chanter: il ſe faiſoit lui. 
meme des airs fort jolis. Quelque. 
fois il rouloit fi long-tems a voix 
dans ſon goſier, qu'on auroit cry 
qu'il alloit tomber expirant de fi- 
tigue au bout de ſes cadences. Puiz, 
apres $'etre interrompu un moment, 
il recommengoit de plus belle, & 
d'un ſon ſi fort & fi brillant, qu'an 
Pentendoit dans toute la maiſon, 
Joſephine paſſoit des heures en- 
tieres a Pecouter, aſſiſe aupres de fi 
cage. Elle laiſſoĩt quelquefois tom- 
ber ſon ouvrage de ſes mains pou 
le regarder; & lorſqu'il Pavout re 
galẽe d'une jolie chanſon, elle k 
regaloit a ſon tour d'un air de ſe- 
rinette, qu'il cherchoit enſuite 3 
repeter. 


LE SERTN. 13 


Cependant Joſephine s'accoutuma 
peu · - peu à ces plaiſirs. Son pere lui 
it un jour preſent d'un livre d'eſ- 
umpes. Elle en fut fi agreablement 
occupee, que Mimi en fut un peu 
neplige. Cuic, cuic, diſoit- il tou- 
jours d'auſſi loin qu'il voyoit Jo- 
ſphine: Joſephine ne Pentendoit 
plus, 

Pres de huit jours s*etotent Ecou- 
ls ſans qu'il eftt ni mouron frais, 
n biſcuit, II rẽpẽtoit les plus jolis 
ars que Joſephine lui edit appris ; il 
en compoſoit de nouveaux pour 
elle; tout cela inutilement : vrai- 
nent Joſephine avoit bien d'autres 
choſes en tete. 

Le jour de ſa fete Etoit arrive. 
bon parrain lui avoit donne une 
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"v4 L818 8&8 {N. 
grande poupée qui alloit ſur des 
roulettes. Cette poupee, qu'elle ap. 
pelloit Colomhine, acheva de faire 
oublier Mimi. Depuis Vinſtantqueelle 
ſe levoit juſqu'au ſoir, elle ne oc 
cupoit qu'à habiller & a deshabille 
cent fois Mademoiſelle Colombine, 
a lui parler, & a la promener dan 
la chambre. Le pauvre oiſeau ctait 
encore bien content, lorſqu'on lui 
donnoit ſur la fin du jour quelque 
nourriture. 

Quelquefois il lui arrivoit d'at 
tendre juſqu'au lendemain. 

Enfin, un jour M. de Goure 
Etant A table, & tournant par be 
zard les yeux vers la cage, il vi 
que le Serin Etoit couché fur | 
ventre, & qu'il haletoit avec peut 


EE 8ERIN. 15 
& plumes Etolent heriſſees, & il 
nroiffoit rond comme un peloton. 
M. de Gourcy s'approche; plus de 
tes cuic, cuic amine: la pauvre 
bete avoit à peine aſlez de force 
jour retpirer. 

Jolephine! $'ecria M. de Gourcy, 
n donc ton Serin? Joſephine 
uugit. Ah! mon papa! c'eſt que j'ai. 
elt que j'ai oublic;... & elle alla 
toute tremblante chercher la boite 
e millet. | 
M. de Gourcy decrocha la cage, 
E viita la mangeoire & Pabreu- 
or, Helas ! Mimi n'avoit plus un 
eul grain, pas une goutte d'eau. 
Ah! mon pauvre oiſeau! $Secria 
il. de Gourcy, tu es tombe en des 
ans bien cruelles. Si je Pavois 
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prevu, je ne t'aurois jamais achets 
Toute la compagnie qui etoit a table 
ſe leva en frappant dans ſes main 
& en s*'ecriant : Le pauvre oifeau ! MI? 
M. de Gourcy mit du grain dan? 
la mangeoire, & remplit PabreuM' 
voir d'eau fraiche: il eut bien dM" 
la peine a rappeller Mimi a la vie. W* 
| Joſephine ſortit de table, mont 
dans ſa chambre en pleurant, WI 
mouilla tout un mouchoir de {4W* 
larmes. | va 
Le lendemain, M. de Gouge“ 
ordonna qu'on emportat Poile: lar 
hors de la maiſon, & qu'on en de 
preſent au fils de M. de Marſay, . 
voiſin, qui paſſoit pour un en ani 
tres-ſoigneux, & qui auroit poliſh: 
lui plus d'attentions que Joſephind , 
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lll auroit fallu entendre les re- 
e vets & les plaintes de la petite 
flle: Ah! mon cher oiſeau! mon 
pauvre Mimi! Tenez, je vous le 
promets bien, mon papa, je ne 

[oublierat jamais un ſeul inſtant de 
ra vie; laiſſez · le- moi encore pour 
e. Nette fois. 

M. de Gourcy ſe laiſſa enfin tou- 
cher par les prieres de Joſephine, 
& lui rendit le Serin. Ce ne fut 
ps ſans lui faire une reprimande 
ſerere, & des exhortations preſ- 
antes pour l'avenir. Cette pauvre 
bete, lui dit-il, eſt renfermee & 
leſt pas en état de pourvoir elle- 
neme A ſes beſoins. Lorſqu'il te 
nanque quelque choſe, tu peux le 
mander; mais Mimi ne fait pas 
Ne II, B 


n 
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faire entendre ſon langage. Si tu 
lui laiſſes encore ſouffrir ou la ſcif, 
ou la faim 

A ces mots, un torrent de larmes 
coula ſur les joues de Joſephine. Elle 
prit les mains de ſon papa, & le 
baiſa, mais la douleur Pempecha de 
proferer une parole. 

Voila Joſephine maitreſſe un 
ſeconde fois de Mimi; & Mim 
reconeilie de bon cœur avec ]ol: 
phine. . 


Un mois après, M. de Goure 
fut oblige d'entreprendre un voyazWt: 
de quelques jours avec ſa femme 
Joſephine, Joſephine, dit-il ln 
partant a ſa fille, je te recommend 
bien le pauvre Mimi. im 

A peine ſes parens furent-ils en v. 
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oi tres dans la voiture, que Joſephine 
f WW courut a la cage, & pourvut ſoi- 
pneuſement Poijeau de tout ce qui 
oof lui ctoit neceſſaire. 
le Quelques heures après, elle com- 
len nenga a s' ennuyer; elle envoya cher- 
(ei cher ſes petites amies, & ſa gaieté 
reyint; elles allzrent enſemble à la 
nM promenade ; & a leur retour, elles 
pſſerent une partie de la ſoirée 2 
jouer à colin-maillard & aux quatre- 
coins; la danſe vint enſuite. Enſin, 
h petite compagnie ſe ſepara fort 
ard; & Joſephine ſe mit au lit ha- 
nllce de fatigue. 

Le lendemain, d2s la pointe du 
jour, elle ſe réveilla en penſant aux 
muſemens de la veille. Si ſa gou- 
rernante avoit voulu I'cn croire, 
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elle auroit couru, en ſe levant, chez 
les Demoiſelles de Saint-Maur: il 
fallut attendre juſqu'a Vapres diner; 
mais à peine eut-clle acheve fon 
repas, qu'elle ſe fit conduire chez 
ces Demoiſelles. 

Et Mimi? II fut oblige de reſter 
ſeul & de jeüner. 

Le jour ſuivant ſe paſſa auſſi dans 
les plaiſirs. 

Et Mimi? Il fut encore oublie, 
Il en fut de meme du troiſieme jour. 

Et Mimi? Qui auroit penſe à lui 
dans toutes ces diſſipations? ' 

Le quatrieme jour, M. & Mde. 
de Gourcy revinrent de leur voyage. 
Joſephine ne $'etoit guere occupet 
de leur retour. A peine ſon pert 
ert-il embraſſce & ſe fut- il inform 
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& fa ſantẽ, qu'il lui dit: Comment 

porte Mimi? 

Fort bien, $ecria Joſephine, un 
bea ſurpriſe; & elle courut vers la 
cage pour apporter Poiſeau. 

Helas ! la pauvre bete ne vivoit 
TW lus: elle ctoit couchee ſur le 
los, les ailes etendues & le bec 
ſuvert. 

Joſephine pouſſa un grand cri, 
k ſe tordit les mains. Toute la fa- 
nille accourut & fut temoin de ce 
nalheur. 

Ah! mon pauvre oiſeau! $ecria 
M. de Gourcy, que ta mort a &6tE 
luloureuſe ! Si je t'avois étouffẽ le 
pur de mon depart, tu n'aurois eu 
un moment a ſouffrir, au lieu 
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we tu as endure pendant pluſieurs 


r. 


jours les tourmens de la faim & de 
la ſoif, & que tu es mort dans une 
longue & cruelle agonie. Tu es 
encore bien heureux d' etre delivre 
des mains d'une gardienne ſi im- 
pitoyable. 

Joſephine auroit voulu ſe cacher 
dans les entrailles de la terre: elle au- 
roit donne tous ſes joujoux & toutes 
ſes epargnes pour racheter la vie a 
Mimi; mais tout cela etoit alors 
inutile. 

M. de Gourcy prit Voiſeau, le ft 
vuider & remplir de paille, & le 
ſuſpendit au plancher. 

| Joſephine n'oſoit y porter ſes 
regards: les larmes lui venoien! 
aux yeux toutes les fois que, pat 
hazard, elle 1'appercevoit ; elle priolt 
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chaque jour ſon pere de ter de ſa 
we. | 

M. de Gourcy n'y conſentit qu'à- 
pres bien des inſtances. Toutes les 
fois qu'il echappoit a Joſephine 
quelque trait d'*etourderie & de lé- 
rerete, l'oiſeau etoit remis a fa 
place; & elle entendoit dire a tout le 
monde: Pauvre Mimi! tu as ſout- 
fert une mort bien cruelle ! 
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Rui weulent ſe gourrerner eux-mimer, 


CASLMuIR. 


Ax! mon papa! que je voudrois 
Etre grand, grand comme vous! 
M. D' Oksay. 


Et pourquoi le voudrois- tu, mon 
fils ? 


- * 
——_ 


CasIMIR, 

C'eſt que je n'aurois plus a rece- 
voir les ordres de perſonne, & que 
je pourrois faire tout ce qui me paſ- 
ſeroit par la tete. 


gui veulent ſe gouverner. 25 


a M. p' Orsayr. 
len arriveroit des choſes bien 
nerveilleuſes, j' imagine. 


CASLIAuIR. 
Oh! je vous en reponds. 


M. p' ORsAx. 
Et toi, Julie, voudrois-tu auſſi 
ire libre de faire tout ce qui te 
lurolt ? 


Juri. 
Vraiment oui, mon papa. 


CaS1MIR. 
Oh! fi Julie & moi nous étions 
5 maitres ! 
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0 M. p' Oxsar. 
„es enfans, je puis vous donner 


ne ſatisfaction. Des demain au 
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matin, vous aurez la liberté de 
vous conduire abſolument à votre 
fantaiſie. 


CASIMIR, 
Vous vous moquez de nous, 
mon papa? 
| M. p' Oxsay. 
Non, je parle tres-ſerieuſement, 
Demain, ni votre mere, ni moi, 


perſonne enfin dans la maiſon ne 
s'aviſera de contrarier vos volontes. 


CASIMIR. 
Quel plaifir nous allons avoi 
de nous ſentir la bride ſur le cou 
M. p' ORSAV. 
Ce n'eſt pas tout. Je ne pre 
tends pas vous donner cet emput 
pour demain ſeulement; je vo 


gui weulent ſe gouverner. 27 


e 
[- 


*andonne juſqu'à ce que vous 
niez me prier vous-memes de re- 
endre mon autorité. 


CASIMIR. 


Sur ce pied-la nous ſerons long- 
ms nos maitres, 


M. p' Orsay. 


e ſerai bien-aiſe de vous voir 
dus gouverner vous-memes, Ainſi 
reparez-vous a Etre demain de 
rands perſonnages. 

Le lendemain arriva. Les deux 
fans, au lieu de ſe lever a ſept 
wes, comme à Pordinaire, reſ- 
rent juſqu'a pres de neuf heures 
lit, Un trop long ſommeil nous 
nd triſtes & peſans: c'eſt ce qui 
va a Caſimir & a Julie, Ils fe 
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réveillerent enfin d'eux-memes, 4 
ſe leverent d'aſſez mauvaiſe humeur. 

Cependant ils s'egayerent un peu 
par la douce penſee de faire, pen 
cant le jour entier, tout ce qui leu 
viendroit dans l'idée. 

Allons, par 4d commencerons 
nous, dit Caſimir a ſa ſœur, quand 
ils furent habilles, & qu'ils eurent 
dejeune ? | 


Jovi, 
Nous allons jouer. 


CASIMIR, 
Et a quoi? 
Cams. 


I! faut bitir des chateaux d 
cartes. | 


gue wveulent fe gouverner. 29 


Cas1MIR. 


Oh! c'eſt un amuſement bien 
tile! Je n'en ſuis pas. 

Juris: 
Veux-tu jouer a Colin-maillard ? 
1 CAS IMI. 
nd Nous ne ſommes que deux. 


JuL1E. 
Aux Dames? ou au Domino ? 


CasSIMIR, 
Tu fais que je ne puis ſouffrir 
t jeux od Von eſt aſſis. 


JuLiE. 


Eh bien! propoſe - m' en quelqu'un 
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CASIMIR. 


Nous n'avons qu'à jouer a Brac 
en cul. . 


Jurte. 


Oui, c'eſt un joli jeu pour u 
Demoiſelle! 


CASILIMIR. 


Nous jouerons, fi tu veux, : 
Carroſſe: tu ſeras le cheval, & mt 
le cocher. 


JuL1E. 

Ouida! pour me charger 

coups de fouet, comme Pau 
jour. Je ne Pai pas oublie. 


CASIMIR. 
Je ne le fais qu'à regret, C. 
que tu ne vas jamais le galop. 


qui weulent ſe gouverner. 31 


JuL1E. 


Mais cela me fait mal. Non, 
en, point de ce jeu. 


CaSlMIR. 


Tu ne veux done pas? Eh bien! 
ons a la Chaſſe. Je ſerai le chaſ- 
Ir, & tu ſeras la biche. Prends 
ade à toi, je vais te relancer. 


JuL1E. 


ki de ta chaſſe! tu as toujours 
pieds ſur mes talons, & tes 
ugs enfonces dans mes C0tes, 


al 


CASLMuIR. 


Fullqne tu ne yeux aucun de mes 
u, jamais je ne jouerai avec toi, 
nends-tu bien? 
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JuL1e. 

Ni moi avec toi, m'entends.t 
bien auſſi? 

A ces mots, du milieu de 
chambre od ils étoient, chacun 5 
alla dans un coin; & ils fure 
long-tems ſans ſe regarder, & {uy 
ſe dire une parole. 

Ils en etoient encore a ſe ho 
der, lorſque Vhorloge ſonna. D. 
| heures! Il ne leur reſtoit plus q 
T7 deux heures de la matinee. Caſin 
1 enfin ſe rapprocha de ſa ſœur, 
— 14 lui dit : II faut faire tout ce « 
1 tu veux. Allons, je jouerai 20 
| toi aux Dames, a douze marrons t 


J 5 
| 


Lo a | 


a2 - 


1 J e 
E S ei na 


DS + — 


— gre. 
eG 
— „ ys 


r 


JuLis. 
Oh! je n'ai pas de marrons' Wu 


—_ 
= 3 


——— * 
_ " . 
wp ED... ror — 


— 


qui veulent ſe gouverner, 33 


tu ſais bien que tu m'en dois une 
douzaine, qu'il faut d'abord me 
payer 
CASIMIR. 
Je te les devois hier ; mais je ne 
lois rien aujourd'hui. 
Juris. 
Et comment t'es-tu racquitte, $l 
te plait ? 
CAskuis. 
C'eſt qu'on n'a rien a demander 
i ceux qui ſont leurs maitres, 


JULIE. 
Va, je dirai a mon papa ta co- 
qunerie, 
Cas1MIR. 


Mon papa n'a plus de pouvoir 
lir moi à preſent. 
No II, Cc 
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JuriE. 
En ce cas, je ne jouerai pas. 


CASIMIR. 


Tu en es bien la maitreſſe. 

Seconde bouderie. Et les voila en. 
core aux deux bouts de la chambre. 
Caſimir ſe mit a ſiffler, Julie à 
chanter, Caſimir noua un fouet, & MW! 
le fit claquer; Julie arrangea a 
poupee, & entama une converſa- 
tion avec elle. Caſimir grommelojt 
entre ſes dents. Julie pouſſoit des 
ſoupirs. | 
L'horloge ſonne encore. Onze 3 
heures! Ils n'avoient plus qu'une 
heure avant leur diner. Catimir 
lance de dépit ſon fouet par la fe. 
netre; Julie jette ſa poupee dans un 


T '% 
_— 
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coin, Ils ſe regardent l'un l'autre, 


& ne ſavent que ſe dire, 
Julie enſin rompt le ſilence: 
Mons, Caſimir, je veux ctre ton 


theval, 


CasSIMIR. 
Ah! voila qui eſt bien! J'ai un 
grand cordon qui ſervira de bride. 
le voici. Prends-le dans ta bouche. 


Jurix. 
Je ne le veux pas dans ma bouche. 
Iaſſe-le-mot autour du corps, ou 
Rnache-le a mon bras. 


CasfmiR. 
Comme tu parles! As-tu jamais 
fe. Eu que les chevaux aient le mors 
an Wileurs qu'entre les dents ? 


2 C2 
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Juri. 


Mais je ne ſuis pas un veritable 
cheval. 


CAS TLuiR. 
Tu dois faire comme ft tu l'tois. 


| JuL1E. 
Je ne vois pas que cela ſoit bien WM: 
neceſſaire. 


CAS TIMIR. 


Je penſe que tu veux en ſavoir 
la- deſſus plus que moi, qui ſuis tout 
le jour dans Pecurie. Allons, prends 
le comme il faut. 


JuLtrs. 

Il y a huit jours que tu le traine 
dans Pordure; je ne le mettrai ja 
mais dans ma bouche. 


3 
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Et moi je ne le veux pas ailleurs. 
Paime mieux ne pas jouer. 


CASIMIR. 


Juri. 


Comme tu voudras. 


Troiſieme bouderie, 
zneuſe que les deux premieres. Ca- 
imir va ramaſſer ſon fouet, Julie 
prend ſa poupee. 
ie fait plus claquer; les ajuſtemens 
e la poupee vont tout de travers. 
Caſimir ſoupire, Julie pleure. Midi 
bnne dans cet intervalle; & M. 
COrſay vient leur demander $'ils 
ſeulent qu'on leur ſerve à diner, 
Mais, qu*avez-vous donc, leur dit- 
|? en les voyant tous deux dans la 


eſſe, 
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Ce n'eſt rien, mon papa, repon. 
dirent les enfans. IIs s'eſſuyerent les 
yeux, & ſuivirent leur pere dans la 
ſalle à manger. 

On ſervit ce jour-là pluſieurs plats 
ſur leur table. Il y avoit meme une 
bouteille de vin aupres de chaque 
couvert. 

Mes enfans, leur dit M. d'Orſay, MW! 
fi j'avois encore quelque droit ſur MW 
vous, je vous defendrois de manger 

de tous ces plats, & ſur-tout de MW 
boire du vin. Je vous preſcriroi: au MW 7 
moins de n'en prendre qu'en tres. I © 
petite quantite, parce que je ſais W'! 
que le vin & les epiceries ſont dan- Wn 
gereux pour les enfans. Mais vous Ide 
etes maintenant vos maitres, vous e. 
pouvez boire & manger ſuivant 
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yotre caprice. Les enfans ne ſe le 
hiſſerent pas dire deux fois, L'un 
zvaloit de gros morceaux de viande 
{ns pain; l'autre prenoit de la ſauſſe 
grandes cuillerées. Ils ſe verſoient 
te pleines raſades de vin, qu'ils ou- 
bliozent de tremper. 

Mais, mon ami, dit tout bas 
Madame d' Orſay a ſon mari, ils 
vont en Etre incommodeès. 

Je le crains, ma femme, repondit 
M. d'Orſay. Mais j'aime mieux qu'ils 
zpprennent une fois a leurs depens 
combien on ſe fait de tort par ſon 
ignorance, que fi, trop occupes 
maintenant de leur ſante, nous leur 
derobions le fruit d'une 1mportante 
lecon. 


Madame d'Orſay comprit Vin- 
C 4 
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tention de fon mari; & elle laifh 
nos Etourdis ſe livrer a leur gour. Wh 
mandiſe. 

On fe leve de table. Le ventre . 
des enfans Etoit tendu comme un 
tambour; & leurs petites tete: 
commencerent a $'echauffer, 

Viens, viens, Julie, s'écria Ca- 
fimir; & il emmena ſa ſœur avec 
lui dans le jardin. 

M. d'Orſay crut devoir les ſuivre 
a la piſte. 

Il y avoit dans Ie jardin un petit 
Etang, au bord de Vetang un ba- 
telet; Caſimir eut la fantaifie d' 
entrer. | 

Julie l'arrèta. Tu ſais bien, lui 
dit-elle, que cela nous eſt defendu, 


Defendu ! repondit Caſimir. As- 
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u oublic que nous ne dependons 
us que de nous-memes ? 

Ah! tu as raiſon, lui dit Julie. 
Elle donna la main a ſon frere, & 
zentrerent tous deux dans le batelet. 
M. d'Orfay approcha de plus pres, 
is il ne jugea pas à propos de ſe 
lcouvrir, | 
Il ſavoit que Ietang n'étoit pas 
ien profond. Quand ils y tombe- 
vent, ſe diſoit-il, je n'aurai pas 
taucoup de peine à les en retirer. 
Les deux enfans vouloient de- 
icher le bateau du bord, & le 
ouſſer vers le milieu de Vetang ; 
us ils ne purent jamais venir à 
at de dé faire les nœuds du cor- 
u. ge qui le retenoit. 

ruiſque nous ne pouvons pas na- 
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viguer, dit Fecervele Caſimir, il 
faut du moins nous balancer. Auf 
tot ayant ecarte ſes jambes vers le 
deux bords du batelet, il commenga 
a le faire pencher d'un cote, pui 
de Pautre. | 

Leur tete étant un peu embar 
raſſee, ils ne tarderent pas long 
tems a chanceler ſur leurs jambes 
Ils ſe ſaiſirent Pun l'autre pour { 
retenir; mais plump, ils tomberen 
enſemble ſur le bord du batelet, & 
du bord dans I'etang. 

M. d'Orſay ſortit, prompt comme 
Peclair, de Pendroit od il ẽtoit cache 
Il fe jetta dans l'eau, ſaiſit de chaqui 
main un de ſes téméraires enfans 
& les ramena a la maiſon demi-mort 
de frayeur. | 
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Ils eurent des vomiſſemens vio- 
ms pendant qu'on leur òôtoit leurs 
ubits & qu'on les frottoit. Enfin 
ales mit chacun dans un lit bien 
aud. Ils etotent ſucceſſivement 
ins un accablement & dans des 
rulſions qui faiſoient fremir. IIs 
e plaignoient d'un mal de tete af- 
ux & de tiraillemens d'entrailles. 
k tomboient A chaque inſtant en 
ibleſſe; puis c*etoient des nauſces 
des ètouffemens. 

C'eſt dans cet état deplorable 
ils paſſerent le reſte du jour. II 
ur echappoit des ſanglots & des 
mens de larmes, juſqu'a ce qu'en- 
ils s' endormirent de laſſitude. 

Le lendemain au matin, de bonne 
ture, leur pere entra dans leur 
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chambre, & leur demanda comme 
ils avoient paſſe la nuit. 

Pas trop bien, repondirent-i| 
Pun & l'autre, d'une voix affoiblie 
nous nous ſommes leves tres-ſau 
vent; & la tete & le ventre no 
font encore mal. 

Pauvres enfans, leur dit M. d'Or 
ſay, que je vous plains ! Mais, reprii . 
il un moment apres, que ferez- voii 
aujourd'hui de votre liberté? vou 
vous ſouvenez qu'elle vous appar 
tient encore. ( 
Ob! non, non, repondirent-1 
tous les deux avec precipitation, 

Et pourquoi donc, mes amis? vor 
difiez l'autre jour qu'il etoit fi erik 
de faire les volontes des autres. 
Nous avons été bien corrige 
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notre folie, repondit Caſimir. 
Ceſt pour long-tems, ajouta 
ule, 

M. p' Orsar. 
Vous ne voulez donc plus vous 
ppartenir? 

CASIMIR. 

Non, non, mon papa. Dites-nous 
utot ce que nous avons à faire. 


JuLIE. 


Cela vaudra beaucoup mieux pour 
I0USs, 


M. p' ORSAr. 


penſez bien a ce que vous dites; 
ir, i je reprens mon pouvoir, je 


elque choſe de deſagreable a vous 
tdonner, 


bus previens que j'aurai d'abord 
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CASTMuIR. 


N' importe, mon papa. Nous voll 
prets a faire tout ce gue vous jugere 


M. o' Orsay. 


Eh bien, j'ai ici une poudre ja 
natre qu'on appelle rhubarbe: ell 
a un mauvais goùt; mais elle el 
excellente pour les perſonnes qu 
ont derange leur eſtomac par de 
exces. Puiſque vous conſente: 
ſuivre les ordres que je vous donne 
je vous commande de prendre tou 
de ſuite cette poudre. . on m0 
béiſſe! 


1 —— >. 


Casiahin. 
Oui, oui, mon papa. 
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JvL1e. 


Quand ce ſeroit amer comme du 
licotin. 

M. d'Orſay fit des pillules qu'il 
r preſenta. Les enfans, fans ſe 
are la bouche de grimaces, 
mme ils faiſoient auparavant, les 
lerent a l'envi l'un de l'autre. 
remede fit heureuſement ſon 
t; & ils guerirent tous deux, 
Lorſqu'on vouloit dans la ſuite les 
acer d'une punition effrayante, 
leur diſoit: Nous allons vous 
mer la liberte; & les enfans 
mblojent encore plus de cette 
ace, que ceux à qui Von diroit; 
us vous mettre en priſon. 
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Dans une riante ſoirée de M. 
M. d*'Ogeres etoit aſſis avec Arma 
ſon fils, ſur le penchant d'une ec 
line, d'où il lui faiſoit admirer 
beaute de la nature, que le 
couchant ſembloit revetir, dans 
adieux, d'une robe de pourpre, WM 
furent diſtraits de leur douce re ven 
par les chants joyeux d'un berger, oil 
ramenoit fon troupeau belant de 
prairie voiſine. Des deux cotts M 
chemin qu'il ſuivoit, vlevoirſ 
des buiſſons d*epines ; & aucune dl 
bis ne s'en approchoit, ſans y la 
quelque depouille de ſa toiſon. W' 
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Le jeune Armand entra en co— 
tre contre ces raviſſeurs. Voyez- 
jous, mon papa, $'ecria-t-il, ces 
hiſons qui derobent leur laine aux 
irebis? Pourquoi Dieu a-t-il fait 
titre ces mechans arbuſtes? ou 
pourquoi les hommes ne s'accor- 
lent-ils pas pour les exterminer ? 
ii les pauvres brebis repaſſent en- 
tore dans le meme endroit, elles 
ſont y laifſer le reſte de leurs ha- 
tits. Mais non, je me leverai demain 
2 la pointe du jour; je viendrai 
wee ma ſerpette, & vit, ratz, je 
etteraĩ a bas toutes ces brouſſailles. 
Vous viendrez auſſi avec moi, mon 
Rpa; vous porterez votre grand 
touteau de chaſſe; & Vexpedition 
ſra faite avant Pheure du dejeũùner. 
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Nous ſongerons à ton projet, lui 
rẽ pondit M. d*Ogeres. En atten. 
dant, ne fois pas fi injuſte envers 
ces buiſſons ; & rappelle-toi ce que 
nous faiſons vers la S. Jean, 

ARMAND. 

Et quoi donc, mon papa ? 

M. D' OGEREs. 

N'as-tu pas vu les bergers ar. 
mer de grands ciſeaux, & derober 
aux brebis tremblantes, non pas des 
flocons légers de leur laine, mats 
toute leur toiſon ? 

ARMAND. 

Il eſt vrai, mon papa, parce 
qu'ils en ont beſoin pour ſe faire 
des habits. Mais les buiſſons qui 
les depouillent par pure malice, & 
fans avoir aucun beſoin ! 


ut 
n 
ers 
ue 
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M. p' OGEREs. 
Tu ignores a quoi ces depouilles 
xuvent leur ſervir; mais ſuppoſons 
welles leur ſoient inutiles, le ſeul 
tefoin d'une choſe eſt- il un droit 
wur ſe Papproprier ? 
ARMAND. 

Mon papa, je vous ai entendu 
ure que les brebis perdent natu- 
rllement leur toiſon vers ce tems 
te l'année; ainſi, il vaut bien 
meux la prendre pour notre uſage, 
ve de la laifſer tomber inutilement. 


M. p' Octres. 
Ta reflexion eſt juſte. La na- 
ure a donné A toutes les betes 
eur vetement; & nous ſommes 
bliges de leur emprunter le notre, 
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fi nous ne voulons pas aller tout 
nuds, & reſter expoſes aux injures 
cruelles de I'hiver. 

ARMAND. - 

Mais le buiſſon n'a pas beſoin 
de vètement. Ainſi, mon papa, il 
weſt plus queſtion de reculer, [! 
faut des demain jetter a bas toutes 
ces Epines. Vous viendrez avec e noi, 
n'eſt-ce pas? 

M. p' Oc ERES. 

Je ne demande pas mieux. Al. 
lons, a demain au matin, des la 
pointe du jour, 

Armand, qui fe croyoit deja un 
Heros, de la ſeule idée de detrure 
de ſon petit bras cette legion de 
voleurs, eut de la peine a s endet. 


* 
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but MW mir, occupe comme il Ietoit de 


res Ml ſes vitoires du lendemain. A peine 
les chants joyeux des oiſeaux per- 
ches ſur les arbres voiſins de ſes 
fenetres, eurent- ils annonce le 
retour de Vaurore, qu'il ſe hata 
deveiller ſon pere. M. d'Ogeres, 


in 
il 
I! 
tes 
4 ruction des buiſſons, mais charme 
de trouver l'occaſion de montrer 
a fon fils les beautes 
du jour naiſſant, ne fut pas moins 
empreſſe a iauter de ſon lit. ls 
habillerent a la hate, prirent 
leurs armes, & ſe mirent en che- 
nin pour leur expedition. Armand 
lot le premier d'un air de triom- 
phe, & M. d'Ogeres avoit bien 
de la peine A ſuivre ſes pas. En 
D 3 
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approchant des buiſſons, ils virent 
de tous les cotes de petits oiſeaux 
qui alloient & venoient, en volti. 
geant ſur les branches. Douce. 
ment, dit M. d'Operes a ſon fils; 
fuſpendons un moment notre ven- 
geance, de peur de troubler ces 
innocentes creatures. Remontons 
a Pendroit de la colline où nous 
Etions aſſis hier au ſoir, pour exa- 
miner ce que les oiſeaux cherchent 
ſur ces buiſſons d'un air ſi affaire. 
Ils remonterent la colline, $afii- 
rent, & regarderent. IIs virent 
que les oiſeaux emportoient dans 
leur bec les flocons de laine que 
les buiſſons avoient accroches la 
veille aux brebis. II venoit des 
troupes de fauvettes, de pinſons, 
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de linottes & de roſſignols, qui 
{enrichiſſotent de ce butin. 

Que veut cela dire, $ecria Ar- 
mand, tout Etonne ? | 

Cela veut dire, lui repondit ſon 
pere, que la Providence prend ſoin 
des moindres creatures, & leur four- 
nit toutes ſortes de moyens pour 
leur bonheur & leur conſervation. 
Tu le vois, les pauvres oiſeaux 
trouvent ici de quoi tapiſſer l'habi- 
tation qu'ils forment d' avance pour 
leurs petits. IIs ſe prẽ parent un lit 
bien doux pour eux & pour leur 
jeune famille. Ainſi cet honnete 
buiſſon, contre lequel tu t'empor- 
tois hier fi legerement, allie les 
habitans de Pair avec ceux de la 


terre, Il demande au riche ſon ſu- 
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perflu, pour donner au pauvre ſe 
beſoins. Veux-tu venir a preſent le 
detruire? Que le ciel nous en pre.| 
ſerve! $s'ecria Amand. Tu as rai. 
ſon, mon fils, reprit M. d'Ogeres; 
qu'il fleuriſſe en paix, puiſqu'il fait l. 
de ſes conquetes un uſage fi ge- u' 
nereux ! tit 
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l. y avoit à Bordeaux un fou, 


qu'on nommoit Joſeph, Il ne ſor- 
it jamais ſans avoir cing ou fix 
perruq ues entaſſees ſur ſa tète, & 
wtant de manchons paſſes dans cha- 
tun de ſes bras. Quoique ſon eſprit 
fut derange, il n'etoit point mé- 
chant; & il falloit le harceler long- 
tems pour le mettre en colere, 
Lorſqu'il paſſoit dans les rues, il 
ortoit de toutes les maiſons de 
retits gargons malicieux, qui le ſui- 
"ent en criant: Joſeph! Joſeph ! 
tombien veux-tu vendre tes man- 
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chons & tes perruques? II y en avoit 
meme d'aſſez mechans pour lui jet. 
ter des pierres, Joſeph ſupportoit 
ordinairement avec douceur toutes 
ces inſultes: cependant il Ctoit quel. 
quefois fi tourmente, qu'il entrozt 
en fureur, prenoit des cailloux ou 
des poignees de boue, & les jettoit 
aux poliſſons. 

Ce combat ſe livra un jour de- 
vant la maiſon de M. Deſprez. Le 
bruit Pattira a la fenetre, 11 vit avec 
douleur que ſon fils Henri toi: 


engage dans la melee. A peine sen 
fut-il appergu, qu'il referma !: 
croiſee, & paſſa dans une autre 
piece de ſon appartement. 
Lorſqu'on ſe mit à table, M. Del- 
prez dit a ſon fils: Quel Etolt cet 


homme apres qui tu courois, en 
ruſſant des cris ? 


HENRI. 

Vous le connoiſſlez bien, mon 
papa ; c'eſt ce fou qu'on appelle 
ſoleph. 

M. DesPREz. 

Le pauvre homme! Qui peut lui 

voir cauſe ce malheur ? 
Henk. 

On dit que c'eſt un proces pour 
un riche heritage. Il a eu tant de 
chagrin de le perdre, qu'il en a 
perdu auſſi Veſprit. 


M. DESPREZz. 
Si tu Pavois connu au moment 
ou 1] fut depouille de cet heritage, 
qu'il t'eũt dit les larmes aux yeux: 


2 


f 2 
2 


ou 
| 
1 
4 | > 
1 
* 
©; 
* 
i 


* FLEY 


A po SIG — 


— ” _ heed 
— —ꝛ'T—̃2x—̃—ę—ꝗ me 


„. r ” 


—— I > gs 
— 


2 


Who 
- 


- 
—__— 


— 
— * 


- » - 4 
. r 
4 n 
- — 0 * = 4 . 
r _— „ . 5 F 


—— 4 
- 


60 708 EPV 


«© Mon cher Henri, je ſuis bien 
malheureux; on vient de meenle. 
ver un heritage dont je jouiſſois 
paiſiblement. Tous mes biens ont 
Ete conſumes par les frais de la pro- 
cedure ; je n'ai plus ni maiſon de 
campagne, ni maiſon à la ville, 
il ne me reſte rien? . Eſt- ce que 
tu te ſerois moque de lui ? 


Hens. 


Dieu m'en preſerve! qui peut 
etre aſlez mEchant pour ſe moque 
d'un homme malheureux ? ]'aurois} 
bien plutot cherche à le conſoler. 


M. DES FREE. 


Eſt-il plus heureux aujourd'hui 
qu'il a auſſi perdu l'eſprit? 


FOSEPH. 61 


HenR1. 


Au contraire, il eſt bien plus a 
daindre. 


M. Dgsyrez. 


Et cependant aujourd'hui tu in- 
ltes & tu jettes des pierres a un 
nalheureux, que tu aurois cherche 
; conſoler lorſqu'il etoit beaucoup 
noins à plaindre. 


HENRI. 
Mon cher papa, j'ai mal fait; 
urdonnez-le- moi. 


M. DxsPREZE. 

je veux bien te pardonner, pourvu 
we tu t'en repentes. Mais mon par- 
wn ne ſuffit pas; il y a quelqu'un 
qui tu dois encore le demander. 


62 FOSEPH. 
HENRI. 
C'eſt apparemment Joſeph, 
M. DesyPrez., 
Et pourquoi donc Joſeph ? 


HEN RI. 


Parce que je Vai offenſe. 


M. DesPREz. 
Si Joſeph avoit conſerve ſon bon 


ſens, c'eſt bien à lui que tu devrois 
demander pardon de ton offenſe, 
Mais comme il n'eſt pas en etat 

de comprendre ce que tu lui de- 
manderois par ton pardon, il eſt 
inutile de t'adreſſer a lui. Tu crois 
cependant qu'on eſt oblige de de- 
mander pardon à ceux que Von ie 
offenſes ? 


FOSEPFPH 63 


HENRI. 
Vous me l'avez appris, mon papa. 


M. DES PREZ. 
Et ſais-tu qui nous a commande 
'aroir de la pitie pour les mal- 
eureux ? 


| HEN RI. 
n Cel Dieu. c 
M. Ds PREZ. 


Cependant tu n'as point montre 
 pitic pour le pauvre Joſeph; au 
untraire, tu as augmente ſon mal- 
tur par tes inſultes. Crois-tu que 
tte conduite n'ait pas offenſe 
Dieu? 


j 


4 


FOSEPH. 


HENR1. 

Oui, je le reconnois, & je vey 
lui en demander pardon ce ſoir dan 
ma priere. 

Henri tint ſa parole; il ſe repenti 
de ſa mechancete, & il en demand 
le ſoir pardon a Dieu du fond dt 
ſon cœur. Et non-ſeulement il laiff 
Joſeph tranquille pendant quelque 
ſemaines, mais il empecha auf 
quelques-uns de ſes camarades d 
Pinſulter. 

Malgre fes belles reſolutions, 
lui arriva un jour de ſe meler dan 
la foule des poliſſons qui le pour 
ſuivoient. Ce n'ctoit, a la verite 
que par une pure curioſite, & ſe 
lement pour voir les niches qu'o 
faiſoit à ce pauvre homme. De ter 
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7. O SZ PAH. 65 
en tems il lui echappoit de crier 
tomme les autres: Joſeph ! Joſeph ! 
deu à peu il ſe trouva le premier de 
k bande; enſorte que Joſeph im- 
ntiente de toutes ces huees, s'ẽtant 
rtourne tout-à-coup, & ayant ra- 
naſſè une groſſe pierre, la lui jetta 
wee tant de roideur, qu'elle lui 
7 la joue, & lui emporta un 
bout d'oreille. 

Henri rentra chez ſon pere tout 
mſanglante, & jettant de hauts 
ais. C'eſt une juſte punition de 
Dieu, lui dit M. Deſprez. Mais, 
ui repondit Henri, pourquoi ai- je 
te tout ſeul ſi maltraitẽ, tandis que 
„res camarades, qui lui faiſoient 
lezucoup plus de malices, n'ont pas 


* punis? Cela vient, lui 1 
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ſon pere, de ce que tu connoiſſoig 
mieux que les autres le mal que ty 
faiſois, & que par conſequent ton 
offenſe etoit plus criminelle. II ef 
juſte qu'un enfant inſtruit des or. 
dres de Dieu & de ceux de ſon 
pere, ſoit doublement puni, lorſqu'i 
a Pindignite de les enfreindre. 
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EA PETITE 


CLANEUSE 
DRAME EN UN ACTE. 


— — 


PERSONNAGES, 


M. DE BEAUVAL. 

MARCELLIN, /n felt. 

HENRIET TE, /a flle. 

Mane DE JOINVILLE. 

EMILIE, fa fille. 

HUBERT, garde-chaſſe de M. te 
Beauwal. 


La Scene eft dans un champ qu on 
vient de moi ſſu nner, & fur lequel il 
y a encore pluſieurs monceaux dt 
gerbes. On woit d'un cots le chateau 
. ſeigneurial, de Pautre, des cabants 
de payſans, & en general tout ce qui 
peut atcorer un ſejour champeire. 


LA PETITE 
EL ANSKE US. £ 


DRAME EN UN ACTE. 
— — — 


SCENE I 


2 


(Le theatre repriſente un champ 
k bled couvert de gerbes ). 
EMILIE 


0 T, enant des deux mains, par les 
ſes, une corbeille pleine d"tpis. Elle 
act aupres d"une gerbe). 


LLONS, voilà qui neſt pag 


commence, Quelle joie pour 
E 3 


fe leve, prend d'une main les dex 


70 L4 PETITE 
ma pauvre mere! (Elle poſe N 
corbeille à terre, & regarde dedan: WM" 
aun air ſatisfait). Ce vieux moiſ- 
ſonneur ! avec quelle bonté il m'a 
rempli ma corbeille! j'aurois eu beau 
courir ga & là tout le jour, je n'en 
aurois jamais ramaſſẽ ſeulement la 
moitié. Que le bon Dieu Ven re- 
compenſe! Voici encore quelques 
Epis à terre: quand je n'en plane 
rois qu'une poignee ou deux.. , u. 
Elle enfonce des deux mains l. A 
#pis dans la corbeille). Je les fera 
bien entrer en preſſant un peu; 
puis, n'ai-je pas mon tablier? (EI 


bouts ae on tablier, 6& Sapprete il | ne 
Pautre & y jetter les epis qu'elle rt luis 


maſſe, lorſqu*elle entend du bruit). ¶ nde 
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Mon Dieu! voici un homme qui 
nent a moi d'un air fache; je ne 
crois pas avoir fait de mal pourtant. 
(Elle retourne d ſa corbeille, la 
rprend, & weut Sen aller). 


: 


SCENE II. 
EMILIE, HUBERT. 


Hus ER T (Parritant par le bras). 


An! petite voleuſe! je vous y 
prends. 


EMILIE. 
Que voulez-vous dire, Monſieur? 


eis une honnete petite fille, en- 
tendez-vous ? 


| E 4 


e ne ſuis pas une petite voleuſe; je 


72 LA PETITE 
HuBERrT. 


Une honnete petite fille! toi, une * 

honnete petite fille! (II lui arrache what 

= la corbeille des man}. Que por en wis 

1 vous donc la-dedans, Thonnete MW... 

| petite fille ? lites 
EMIL1E. 

Des epis, comme vous voyez. M 

HuBERT, jette 


14 Et ces épis ſont apparemment Mbeille 
pouſles dans ta corbeille ? 


TE 
1 
| EuILIE. M. 


| Ah! s'ils pouſſoient dans ma cor- Nec 
beille, je n'aurois pas beſoin de ¶ycto 


prendre tant de peine a les ramaſſer Mu. ba. 
dans les champs. ne ve 
HuBERT. ＋t-il 

C'eſt done vole? a ſec 


GLANEUSE, 73 


EMIL1E. 

Monſieur, ne me traitez pas fi 
nlainement, je vous prie; j'aime- 
wis mieux mourir de faim avec ma 
nere, que de faire ce que vous 
lites-là. 


= — 


Hun ERTr. 
Mais ils ne ſont pas venus ſe 
jetter d*eux-memes dans ta cor- 
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beille, de par tous les diables! 1 
EMuILIE. 7 
Mon Dieu! vous me faites peur N 
1 


wee vos juremens: écoutez- moi. 
Petois allce glaner dans ce champ 
2-bas. Il y avoit un bon vieillard qui 
ne voyoit faire. La pauvre enfant, 
t- il dit, qu'elle a de peine! je veux 
a ſecourir. Il y avoit des gerbes 
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couchees ſur ſon champ; il en 4 
tire de pleines poignees d'epis, qu'il 
a jettees dans ma corbeille. Ce que 
Ion donne au pauvre, diſoit. il, 
Dien le rend, 4. 


HuBER Tr. 


Ah! j'entends. Le vieillard de ce 
champ là- bas t'a donne plein ta cor- 
beille d'epis que tu prends ici dans 
nos gerbes, n'eſt-1] pas vrai? 


EMILIE. 
Allez plut6t lui demander à lui- 


meme, il pourra vous le dire. 


HuBzRT. 
Que j'aille courir la-bas! Oh bien! 
tu n'as qu'a attendre: je t'ai prile 
ici, tout eſt dit. 


GLANEUSE. 


EMILIE. 


75 


Mais quand je vous dis que je n'ai 
tuche a aucune gerbe! le peu d'epis 
ere j'ai dans mon tablier, je les at 

nmaſſes a terre, parce que j'ai cru 
que cela Etoit permis. Cependant, 
vous y avez du regret, je ſuis 
prete à vous les rendre; tenez, 
rolla les vötres. 


HuBERT. 


Non, non, ccux-ci reſteront avec 


ceux-la; & on la corbeille reſtera, 
il faudra bien que tu reſtes auſſi. 
Allons, ſuis-moi dans le chenil. 


EmMiL1E ( avec efro ). 


brave homme ? 


Comment! que dites-vous, mon 
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allons ! 


Ah! je vous A pour Pamour 
de Dieu! Je n'ai ramaſle ici, je vous 
aſſure, que la poignee d'epis que je 
vousairendue, Que diroit ma pauvre 
mere, ſi je ne rentrois pas de la 
journée, fi elle apprenoit que Von 
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HuBtrrT. 


Oh! oui, ton brave homme! ſe 
ſerois bien plus brave homme, ſi je 
te laiſſois Echapper, n'eſt- ce pas? 
Dans le chenil, 


te dis-je: allons, 


EMILIE. 


m'a miſe en priſon ? Elle eſt capable 


Le grand malheur ! 
en ſcroit debarraſice, 


d'en mourir. 


HuBERrT. 


La paroiſſe 
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EuiLIE (/e met à pleurer ). 


Ah! fi vous ſaviez quelle bonne 
ere c'eſt! combien nous ſommes 
zuyres ! vous auriez pitic de nous. 


HuBERT. 
ſe ne ſuis pas ici pour avoir pitie 
es gens; j'y ſuis pour les arreter, 
rſqu'ils entrent ſur les terres de 
lonſeigneur, & pour les fourrer 
priſon. 

EMILIE. 
Mais Iorſqu*on n'a rien fait, lorſ- 
ron eſt innocent comme moi? 

Houvrenr, 
Oui, parle- moi de ton innocence! 
enir nous voler une pleine cor- 
ile d*Epis, & me faire enſuite 
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mille menteries! Allons, allon; 
qu'on me ſuive ! 


EuILIE. C Elle tombe auprès d'un 
. gerbe), 
Ah! mon cher Monſieur! aye: 
pitiè de moi. Prenez, ſi vous vou 
lez, ma corbeille: hélas! ma petit; 
proviſion ne vous rendra guere pln 
riche; mais laifſez-moi aller, 
vous en prie; ſi ce n'eſt pas pou 
moi, que ce ſoit pour ma pauvr 
mere: je ſuis toute ſa conſolation 
tout ſon ſecours, 


nd; 
ron 
n n 
naff 
ville 
che 


tu 


ot 


HuBerT. 

Si je te laiſſe aller, ce n'eſt p 
pour ta mere, au moins, je te 
avertis ; je youdrois la voir a ce 
lieues; c'eſt pour toi ſeule, parc 
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pe tes pleurnicheries m'ont un peu 
zmu6 le coeur. Mais n'attends pas 
ve ta corbeille te ſuive : je la con- 
que pour la Juſtice ; & puis, c'eſt 
ndredi jour d'audience, M. le Bailli 
rononcera une bonne amende; fi 
n ne la paie pas, en priſon, & 
nſſee du village. I charge la cor- 
bille ſur ſon #paule. Emilie pleure 
| chaudes larmes, & ſe jette a ſes 
mux). Allons, ne m' tourdis plus, 
| tu verras ce qu'on y gagne. (II 
thigne en grommelant). Mais, 
wez donc, fi on n'etoit pas tou- 
urs 2 les epier, fi petits qu'ils 
bient, ils nous enleveroient, je 
fois, juſqu'à la terre de nos champs, 
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LA PETITE 


nec 

III. ve 
| wee 

EMILIE (/aule). role 


(Elle Saffied à terre, & appui 3 
fa tete ſur une gerbe, Elle pleur 
guelgues momens en filence; enfi 


elle ſe lewe, & regarde autour della). AY 


An! il s'en eſt alle, ce mechan © 
homme! il m'emporte toute m 
Joie : je perds tout, mes épis, m 
* * . * * MA 
jolie corbeille ; & qui ſait encore c K 


qui nous en arrivera à ma mere & 
moi? C Apres une petite pauſe). Cu 
ces petits oiſeaux ſont heureux! [ 
leur eſt au moins. permis de ven! 
prendre quelques grains pour leu 
repas 


klle 
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epas, & moi... . mais qui fait fi un 
nechant homme comme celui-ci 
reſt pas a les guetter, pour les tuer 
wee ſon fuſi!? Je vais les faire en- 
roler, & je m'en irai; car peut-etre 
ne puniroit-on encore d'avoir re- 
pole ma tete ſur cette gerbe..... 
Mais qui ſont ces deux enfans qui 
W:2vancent ? | 


* 


SCENE IV. 


MARCELLIN, HENRIETTE, 
EMILIE (efuyant ſes larmes ). 


MaRCELLIN. 


Ha! ha! cet done toi, petite 


fille, que le garde-chaſſe vient de 
No II. F 
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$2 T8 FIST ITE 


ſurprendre a voler les épis de nos 


gerbes ? 


(Les ſanglots empechent Emili 
de repondre). 


HENRIETTE 


(La regarde avec attention, © 


tire a part ſon frere). 

Elle a Pair d'une bonne petite fille, 
Marcellin. Elle pleure, ne Vaſtlige 
.pas davantage par tes reproches. Le 
peu d'epis qu'elle a ramaſles, ne vaut 
pas la peine... (Ellewa a elle). Ma 
pauvre enfant, qu'as- tu donc a pleu- 
rer? | 

| EMILIE. 

C'eſt de voir que l'on m' accu 


ſans ſujet, & que vous me croyes 
peut- etre coupable, 


1 


N 
Jet. 
la-b 
pitie 
ma c 
rama 
par] 
garde 
cette 
ll m 
n'au 
drier; 
nere, 
laſe, 
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MaRCELLINs 
Tu ne Pes donc pas ? 


EMILIE. 


Non, vous pouvez m'en croire. 
Petors allee glaner dans le champ 
la-bas. Un vieux moiſſonneur a eu 
vitie de ma peine, & m'a rempli 
na corbeille d'ẽpis. Je viens ici en 
amaſſer quelques autres, que je vols 


tparpillés ca & Ia, Votre méchant 
garde-chaſſe me trouve aupres de 
tette gerbe, & m'accuſe de voler. 
ll me prend ma corbeille; & il 
n'auroit miſe en priſon, fi par mes 
prieres & par mes larmes pour ma 
nere, je n'avois tant fait qu'il m'a 
kiſſẽe aller. 


F 2 
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HENRIETTE. 

Ah! j'aurois bien voulu voir qu'il 
t'arrètat! Nous avons un bon papa, 
qui ne ſouffre pas qu'on faſſe de 
mal aux pauvres, & qui tauroit 
fait bien vite relacher. 


MarceLLin. 
Oui, & qui te fera bieatot rendre 
ta corbeille, je t'en reponds. 


EmMiLIE (avec yore). 
Oh! le croyez-vous, mon cher 
petit Monkieur ? 


HENRIETTE. 
Marcellin & moi nous allons tant 
le prier. . . . Sots tranquille, IIn'ef 
jamais fi content de nous, que lort: 
que nous lui parlons en faveur de: 
pauyres gens. Et nous pourrions 


GLANEUSE. 35 


nome te faire rendre ta corbeille 
ins lui en parler. 


EMILIE. | 
Ah! que vous etes heureuſe, ma 
Jolie petite Demoiſelle, de n'avoir 
beſoin du ſecours de perſonne, & de 
pouvoir meme ſecourir les autres! 


MARCELLIN. 
Tu es donc bien pauvre, ma 
chere enfant! 


EMILIE. 

Il faut bien Petre pour venir ra- 
naſſer ici ſon pain avec tant de 
douleur. 

HEN RIETTE. 

Quoi! c'eſt pour du pain que tu 
nens chercher des Epis? Je croyois, 
noi, que c'ẽtoit pour faire cuire les 

F 3 
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grains ſur une pelle bien rouge, & 
les manger enſuite, comme nous le 
faiſons quelquefois mon frere & moi, Nen 
quand perſonne ne nous regarde. on 
EMILIE. [al 

Eh mon Dieu, non. Ma mere & Wet 
moi nous voulions battre ces epis, 


& en donner les grains au Meunier WM A 
pour avoir de la farine, & en faire Want 
du pain. e pt 
HENRIETTE, | 

Mais, ma pauvre enfant, tu n'en T 
auras pas grand'choſe, & cela ne Wſoujc 
vous durera pas long-tems. not, 
EMuILIE. age, 


Eh! quand nous n'en aurions queWperd: 
pour un jour ou deux! C'eſt encore MA 
un ou deux jours de plus que ma 
mere & moi nous aurions a vivre. Pr 
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MARCELLIN. 

Eh bien! pour que tu ates encore 
In autre jour d'aſſure, je vais te 
onner une piece de douze ſols, que 
ii gardee la derniere, parce qu'elle 
et toute neuve. | 
| EM1rL1E. 

Ah! mon cher petit Monſieur, 
tant d'argent! Non, non, je n'oſe 
Je prendre. 

HENRIETTE (en ſouriant). 
Tant d'argent! Prens, prens 
Wtoujours, Si j'avois ma bourſe ſur 
not, je t'en donnerois bien davan- 
age, Mais je te le garde, & tu n'y 
perdras rien. 

Mar CELLIN (lui preſentant encore 
la piece). 

Prens-1a donc. 

| F 4 
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( Emilie rougit, regoit la piece, 
& lui ſerre la main, ſans lui re- 
ponare ). 


MaRrcELLIN.. 
Ce n'eſt pas afſez. Je vais courir 
a toutes jambes apres notre garde- 
chaſſe; & il faudra bien qu'il me 
rende la corbeille, ou autrement.... 


EMILIE. 

Ah! ne vous donnez pas cette 
peine. Vous me promettez de me 
ſecourir, c'eſt aſſez pour moi. 

HENRIET TE. 

Dis- moi, od loges- tu? 

EMILIE. 


Ii, dans le village. 


MAaRCELLIN, : 
Nous ne t'avions pas encore vue: 


+ C 
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& cependant nous venons ici tous 
les ans avec notre papa, au tems 
de la moiſſon. 


EMILIE. 


Nous n'y ſommes que depuis huit 
jours. C'eſt chez une bonne vieille, 


qui s'appelle Marguerite, & qui a 


montré bien de Pamitie a ma mere, 
oh! une bien grande amitié. 


HEN RIETTE. 
Quai ! la vieille Marguerite? 


MaRrCELLIN. 


Nous la connoiſſons. C'eſt Ia 
veuve d'un pauvre tiſſerand qui 
n'avoit pas d'ouvrage. Mon papa 
la fait venir quelquefois pour ra- 
tiſſer le jardin. 
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HenRIETTE. 
Veux-tu me conduire Chez ta 
mere ? | N 
EMI1L1E, ; Tan 


Ce ſeroit pour elle trop d'hon- 
neur. Une noble Demoiſelle comme 
. 


HEN RIET TB. 
Va, va, notre papa ne veut 


point que nous nous croyions plus MW?" 

nobles que les autres; & ſi tu n'as 
pas d'autres raiſons. .. ., 0 
EuILIE. tu { 


Non; au contraire; vous pourrez 
m'aider a la conſoler de la perte de 
ma corbeille & de mes ẽpis. Et puis E 
ce méchant homme qui nous a en- Ina 
core menactes | 


GLANEUSE or 


MARCELLIN. 


Ne crains rien de ſes menaces. 
Tandis que ma ſœur ira avec toi 
chez ta mere, je vais courir apres 
lui; & sUrement. . « » Reviendras-tu 
ici? f 


EMILIE. 


Si vous me l'ordonnez, mon cher 
petit Monſieur. 


MakczLIIN. 


Ta corbeille y ſera avant que 
tu ſois de retour. 


EMILIE. 
Peut-etre que je vous amenerai 


ma mere pour vous faire ſes remer- 
tiemens. 
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HENRIETTE. 
Allons, allons, courons la trouver, 
(Elle prend Emilie par la main, & 
fort avec elle), | om 


— — —_ _ 


SCENE: F. MA 
MARCELLIN Cl). 


Que nous ſommes heureux, ma 
ſeur-& moi, de n'etre pas obliges, 
comme cette pauvre enfant, d' aller An 
ramaſſer de tous cotes des epis pour Wap: 
vivre! En verite cette petite parle Wu! 
comme fi elle Etoit nee quelque 
choſe: elle n'a point Vair mal- 
propre & deguenille de nos filles 
de payſans, Ch! j'obtiendrai sure. 
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ent de mon papa. . .. Mais le voici 
Weui vient avec Hubert. Bon! la cor- 
elle eſt auſſi de la compagnie. 


— 


— 


— — 


SCENE FL. 


HARCELLIN, M. DE BEAU. 
VAL, HUBERT. 


MaRCELLI1N (en courant à 
fon pere). 
An! que je ſuis aiſe, mon cher 


papa, de vous rencontrer! — CA 
Hubert). Rends-moi cette corbeille. 


HuBreRT. 


Doucement, doucement, Mon- 
teur, vous allez m'arracher le cou. 
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M. dE BRAUvAL. | L d 

Que veux- tu faire de cette cor en 
beille, Marcellin? es 
MaRCELLIN. net 

Elle appartient à une pauvre pe“ 
tite fille, a qui ce vilain Hubert!“ m 


priſe, avec les epis qu'on lui avoir 
donnẽs. Vous ſaurez tout, mon papa. 


HuBERT. 
Ho! ho! on ef; donc vilain pou 
faire fon devoir, & pour ne pas 
1 aider les voleurs à faire leur coup 


Pourquoi done Monſeigneur me 
donne-t-il des gages ? 


M. ot BEAUvAL. 
Je vous Vai deja dit pluſieurs tots, 
Hubert, c'eſt pour empecher les} 
vagabonds de courir ſur mes terre," © 
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d' incommoder mes vaſſaux; mais 
zon pour arreter & trainer en priſon 
es pauvres, & encore moins d' hon- 
tes neceſſiteux, qui cherchent a ſe 
tourrir d'une miette de mon ſuper- 
fu, & de quelques Epis echappes a 
ne riche moiſſon. 


HuBERT. 
Premierement, je ne les empeche 
yint de glaner tant qu'ils veulent, 
orſque la moiſſon eſt hors du champ; 
ais tant qu'il y reſte une gerbe..... 


MAaRCELLIN (ironiguement). 


Que ne dis-tu auſi lorſque les 
amps font en friche ou couverts 
e neige? Il y a grand'choſe a ra- 
baller, n'eſt- ce pas, lorſque la moiſ- 
n elt rentree ? 
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HuBeRrT. 


Vous n'entendez rien du tout M QC 
cela, Monſieur. — Secondement 
qui peut nous repondre que ce nt Te 


ſont pas des voleurs? | Mai 
MarcCELLIN. «xp 

: ce p 

Des voleurs, grand Dieu, deſſ are 
voleurs! La petite fille m'a dit qu'el!; em} 
n'avoit pris ici aucun epi, & qu NY 
c*'etoit un vieux moiſſonneur d F 


champ voiſin qui lui avoit remp 
ſa corbeille. 


HuBERT. 


Bon! elle vous Va dit: comme; 
y avoit un mot de verite dans cc q 
ces gens- là vous diſent ! Je Vai fu 
priſe ici ſur une gerbe. 
: M. oz Beavuva 


5 
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M. or Beavvar. 
Qui detachoit des Epis ? © 
HuzzRT. | 
Je ne dis pas tout-a-fait cela. 
Mais ſais-ſe moi ce qu'elle avoit fait 
want mon arrivee? Et puis, n'eſt- 
te pas un menſonge que cette hiſ- 
ore d'un vieux moiſſonneur qui lui 
remplit ſa corbeille? Oh! je recon- 
tois bien là nos payfans: ce font 
des Meſſieurs ft charitables! 
MARCELLIN. 4 
Et moi je ſoutiens que ces &pis lui 
ont ete donnes, car elle me Va dit; 
r une ſi bonne petite fille ne ſauroit 
nentir. 


HuBERT. 


Et vous, n'avez- vous jamais men- 
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ti, Monſieur? cependant nous vous 
regardons comme un brave Gentil. 
homme. ſola! 
MARCELLIN. 


Entendez- vous, mon papa, comme 


ce vilain Hubert me traite ? (4 Hy- N 
Bert, en colere). Non, i j Je mentois, oi 
je ſerois un mẽchant gargon, mais je r 
ne mens pas, ni la bonne petite fill 4 


non plus. Et c'eſt vous qui ctes un., 


M. pe BEavvaL- 


Doucement, Marcellin, je ſuis 
content juſques-la de ta defenſe. O 
doit croire tous les hommes hon- 
netes gens, juſqu'à ce que lon ſoit bien 
convaincu du contraire; mais on 
ne doit pas s'emporter contre ceux 
qui ſont d'une opinion differente; 
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& i faut chercher a les ramener 
vec douceur a des penices plus con- 
ſelantes & plus vraies. 


HuBERT. 


Non, non, Monſeigneur, il vaut 
nieux croire tous les hommes me- 
Wchans, juſqu'à ce que Von voie, 
Yi n'en pouvoir douter, qu'ils ſont 
honnetes : c beaucoup plus ſage. 
Lorſque je rencontre un bcoeuf ſur 
na route, je ſuppoſe toujours qu'il 
ala corne mauvaiſe, & je me tire 
de ſon chemin. Il peut ſe faire qu'il 
te ſoit pas méchant; mais je ne 
tours aucun riſque a prendre mes 
rẽcautions. Le plus sur eſt toujours 
e meilleur. 
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Si tous les hommes avoient ta! lur 
facon de penſer, Hubert, avec qui 
pourrions-nous vivre? Et queen} 


ſeroit-il reſults entre toi & moi, 0 
fi, au lieu de te donner un ſervice} 
8 ton 

honnete dans ma terre, pour pro- 
na 


curer du pain à un vieux ſoldat re- 
forme, je t'avois livre a ma juſtice 
comme un vagabond, qui n'avoit ni C 


certificat, ni paſſeport ? en f 
HuBtkrT. 0. 
nie 


Oui, cela eſt vrai; mais il eft} 
vrai auſſi que je ſuis un honnete! 
homme. 

M. DE Bravvar., 

Je ne te garde auprès de moi que 

parce que j'en ſuis perſuade; mais 
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je ne pouvois le croire d' abord que 
ſur ta parole & ſur ta phyſionomie. 


MaAaRCELLIN. 


Oh! mon cher papa! fi vous vous 
en rapportez à la parole & à la phy- 


ſonomie, vous en croirez bien plus 


na petite fille qu Hubert. 


HuBERT. 
Ouida, Monſieur, regardez-moĩ 


Jen face. Votre papa ſera certaine- 
nent bien content de la phyſiono- 


nie de votre petite fille, fi elle luz 


F:cvient autant que la mienne, 


MARCELLIN, 


Vraiment oui, il te fied bien avec 
a figure d'ours,... 
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M. vt Bravvar. 
Fi donc, Marcellin! — Hubert, 
connois- tu la petite fille ? 


HuBERT. | 
Oui, je la connois, & je ne la 
eonnois pas, Je ſais qu'elle eſt ici 
depuis dix à douze jours, avec ſa 
mere; mais comment & pourquoi na 
elles y ſont venues, il n'y a que gr: 
Monſieur le Bailli qui puiſſe vous i. 
en inſtruire. Vous le dirai-je, Mon- gu 
ſeigneur? C'eſt bien mal fait à lui 
de recevoir cette eſpece de gens | 
dans la paroiſſe, pour y etre nouri des 
aux depens de la communauté. Je 


MazcELLINn. 
bf Eh bien, c'eſt moi qui les nout ] 
7 7h rirai, oui moi. He 
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HuBERT. 
Vous avez donc quelque choſe à 
vous, Monheur ? 
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MaRcerLiin. 
Si je n'ai rien, mon papa en a aſſez. 
HuBERT. 

En attendant, toute la commu- 
naute murmure. 
graiſſe la patte aux gens en place, 
(il compte dans ſa main.) car j'ima- 
cine que Monſieur le Bailli 

MarceLLiN. 

Ne voila-t-il pas qu'il dit auſſi 
des injures a Monſieur le Bailli? 
Je le lui dirai, va. 


M. pz Beavvar. 
Doucement, mon fils. je vois, 
Hubert, qu'il eſt impoſſible de guerir 
G 4 


Mais lorſqu'on 
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ton eſprit ſoupgonneux; mais je 


congois des ſoupgons a mon tour, | 


Tu juges que cette petite fille a 


rempli ici ſa corbeille, parce que 
tu Pas trouvee dans mon champ 


aupres d'une gerbe; tu juges que 
Monſieur le Bailli s'eſt laifſe cor- 
rompre pour de Pargent, parce qu'il 
a recu une pauvre famille dans le 
village? Eh bien, je juge auſſi que 
tu n'as retenu la corbeille de la pe- 
tite fille, que parce qu'elle n'a pas 
eu de l'argent, ou quelques priſes de 
tabac A te donner, & qu'a ce prix 
tu Paurois volontiers relachee. 


HuBERT. 


Quoi, Monſeigneur! vous pour- 
riez croĩire? . 4 
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M. vt: Bravval. 

Pourquoi ne veux-tu pas que je 
renſe ſur ton compte ce que tu te 
rermets de penſer ſur le compte 
les autres? 

HuBERT-. 

Tenez, Monſeigneur, il vaut 
Inieux que je me taiſe. Et quand je 
rerrois ces mendians charger ſur 
Fleurs epaules vos champs, vos bois 
* vos prairies. . . . Faut-1l porter la 
Neorbeille chez Monſieur le Bailli? 

MARCELLIN. 

Oh! non, non, mon cher papa, 
je vous en ſupplie, 

M. pe BEAUvaAL. 

Hubert, vous la rapporterez chez 
a pauvre femme, & vous ferez vos 
txcuſes à la petite fille. 
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HuBtrrrT. 
Des excuſes, Monſeigneur, des 
excuſes, y penſez- vous? Moi lui aller 
faire des excuſes, & pourquoi? 
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MARCELLIN-. 
Pourquoi? pour Pavoir affligee 
ſans ſujet, & pour lui avoir fait ve 
Paffront de Paccuſer d'une baſſeſſe. I el 


_  HuBERT. : 
Si elles n'ont pas d'autres excuſcs, 
ni d' autre corbeille. . . . 


J fa 

M. DE BPAUvAL. 

EIB i la 
Hubert, fi javois commis une *. 
injuſtice envers vous, je ne balan- = 
ceroĩs pas à la reparer. Et pour yous a 


y en convaincre, j'irai moi-meme, je 
1 rapporterai la corbeille, & je ferai 
1. des excuſes en votre nom. 


p 
6 
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HuBzRrT. 
Chargez-yous-en plutot, Monſieur 
Marcellin. 


MaRCELLIN. 
de tout mon ccour. 


Oh! Mon 


cher papa, la petite fille doit re- 


venir a Vinſtant avec Henriette qui 
eſt allee conſoler ſa mere: il faut 
Vattendre. 
| HuBERT. 
En ce cas-la, je n'ai plus rien à 
faire ici. II Seloigne en gromme- 


lant). Je vois que nous allons avoir 


tant de mendians dans ce village, 
qu'il nous faudra bientot mendier 
nous-memes. 


* 2 . Fay * 
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SCENE Flr. 


M. DE BEAUVAL, MAR. 


CELLIN. 


MaRCELLIN. 


M o v papa, entendez-vous ce 


qu'il dit? 5 


M p BrAUvAl. 


Oui, mon fils, & je lui pardonne | 


volontiers ſon humeur. 


MaRCELLIN. 


Mais comment pouvez-vous gar- 
der ce mechant homme? 


M. pe Beavvar. 
Il n'eſt pas méchant, mon ami. 
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C'eſt un zele outre pour nos inte- 
rets qui l'ẽgare. Il reſt tres-atta- 
ché, & il remplit exactement ſes 
devoirs. 


MARCELLIN, 
Mais s'il eſt injuſte ? 


M. pe BEeAaUuvVaLl. 


Tu viens d'entendre qu'il ne croit 
pas Petre. Son unique defaut eſt de 
ſuivre trop litteralement ce qui lui 
a été preſcrit, & de n''avoir pas 
aſſez d' intelligence pour faire de 
juſtes diſtinctions entre les perſonnes 
& les circonſtances. 


MARCELLIIN. 


Expliquez- moi cela, mon papa, 
je vous prie. 
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M. ve Beavuval. 


Tres-volantiers, mon ami. En 


Pinſtallant dans ſa place, je lui ai 
ordonne d'ecarter de ma terre les 
vagabonds, & d'amener devant le 
Juge ceux qu'il y ſurprendroit. Cet 
ordre ne pouvoit regarder que ces 
malheureux qui ſe nourriſſent de 
vols & de brigandages, & qui 
viendroient piller ou aſſaſſiner mes 
vaſſaux. 
MaARCELLIN., 

Ah! je comprends, Et lui, il 
regarde comme des fſcelerats ceux 
qui n'ont pour ſubſiſter que les ſe- 
cours des autres; & 11 ne s' informe 
point fi c'eſt la vieilleſſe, des ma- 
ladies, ou des malheurs inévitables 
qui les ont reduits à cet Etat. 
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M. pt BzauvaLl. 

I r&5-bien, mon fils; car les cir- 
conſtances changent bien la nature 
Wis choſes. Par exemple, tu as mis 
Jop peu de réflexion dans la que- 
elle que tu as eue avec lui. Sais- tu 
Yi la mere de cette petite fille n eſt 
une perſonne vicieuſe, ſi la 
petite fille elle-meme ne t'a pas fait 
in menſonge, & n'a pas effective- 
nent derobe ces Epis a mes gerbes ? 


MaAarCELLIN. 
Non, mon cher papa; c'eſt im- 
poſſible. 


M. pe BRAU VAL. 
Pourquoi cela ſeroit - il impoſſible? 
As- tu pris des eEclairciſſemens ? ſais- 
tu qui elle eſt, quelle eſt ſa mere, 
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& dans quel deſſein elles font ve. 
nues ici? 


MARCELLIN. 


Ah! fi vous Paviez ſeulement vue! 
fi vous Paviez ſeulement entendue! 
ſon langage, a figure, ſes larmes !.., 
Elle eft fi pauvre, qu'elle a beſoin 
d'une poignee d'epis pour fe pro- 


ſavoir davantage ? Dois-je laiſſer 
mourir un pauvre de faim, parce 
que je ne ſais pas encore s'il me- 
rite mon aſſiſtance? 


M. pr BRAU VAI. 


Embraſſe- moi, mon fils; conſerve 
toujours ces penereuſes diſpoſitions 
envers les pauvres, & Dieu te benira, 
eomme il m'a beni moi- mème pour 

de 


curer du pain. A-t-on beſoin d'en 


- 
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de pareils ſentimens, en les faiſant 
naicre dans ton jeune cœur. 
mence eſt toujours preferable a la 
jryerite, L'inſenſibilitè ne peut con- 
duire qu'à injuſtice; & ſi celui qui 
ſoilicite notre pitie ne la mérite pas, 
c'eſt ſa faute, & non pas la notre. 


Ta im lk 
4,il Cle 


MaRcEertlin. 
Mais, mon cher papa, i n'eſt 


guere prudent de confier a des per- 


ſonnes comme Hubert un emploi 
on l'on peut commettre des 1nzul- 
tices. 


M. pE Bravvar. 


Tu aurois raiſon, mon fils, fi 
je lui avois laiſſé le:pouvoir de 
condamner ou d*abſoudre lui-mëme. 
Ine peut, tout au plus, com- 
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OE ere 
mettre qu'une injuſtice paſfagere, 
a laquelle il eft facile de reme. 
dier; & cet inconvenient eſt inevi- 


les principes de Vequite, j'ai dans 
mon Bailli, un homme plein de 
lumieres, de droiture & de no. 
bleſſe dans les ſentimens. I m'a 
rendu un temoignage favorable de 
la petite fille & de fa mere, lor. 
qu'il les a regues dans le village, 
& il m'a appris qu'elles demeurent 
chez la vieille Marguerite, qui cf 
une tres-honnete femme. 
MARCELLIN. 
Mais ſi Hubert avoit battu la pe- 
tite fille comme il Ven a menacce? 
M. pz Beavuvar. 
II ne ſe ſeroit jamais porte a cet 


table. Pour juger les choſes ſuivant 
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exces. Je lui ai defendu, ſous peine 1 
de perdre ſon emploi, de frapper f! 
qui que ce ſoit, meme les perſonnes 
qu'il prendroit en faute; & il ſuit, # 
a la rigueur, les ordres que je lui 1 
donne. * 
Maxcllix. q 

Ah! mon cher papa, voici ma 
{ur qui revient avec la petite fille. 
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SCENE VIII. 
M. DE BEAUVAL, MARCEL. 
LIN, HENRIET TE, EMILIE. 


MaARCELLIN (courant avec la cor- 


beille vers Emilie), 


Tien s, mon enfant, voila ta | 


corbeille, il n'y manque pas un 
ſeul epi. 
EMILIE. 

O ma chere corbeille! Que je 
vous ai d' obligations, mon bon petit 
Monſieur! (Elle appercoit M. d. 
Beau wal). Qui eſt ce Monheur-la? 


TJIENRIETTE courant vers ſor pere, 
& lui ſdutant au con) 
C'eſt notre bon papa. 


ce 
de 
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MarcELLIN (@a Emilie). 


Oh! c'eſt un bon pere, je t'aſ- 
ſure ; tu n'as rien A craindre. Viens, 
je veux te preſenter a lui. (Ez 


Pavan;ant), Il a bien rabroue le 


vieux Hubert, pour t'avoir mal- 
traltEC, 


EMILIE 
S' avance timidement vers M. de 


Beauval, & lui baiſe la main). 


Monſieur, me pardonnerez-vous 
cette liberte? . . . Oh! que vous avez 
de braves enfans ! 


M. ve Beavuvar (@ port). 


Marcellin a raiſon ; en la voyant, 
on ne peut douter de ſon innocence, 
Cet air decent, ce langage, n'an- 
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noncent pas une Education com- 
mune. 

EuILIE (bas & Marcellin & 


à Henriette). 


Eſt- ce que j aurois fache votre 


papa? il parle tout ſeul. 


M. ps BEAUvAL (qui 2 entendue ). 


Non, ma chere fille. Si mes en- 
fans en ont bien agi envers toi, ils 
n' ont rien fait que tu ne paroiſſes 
meriter. 


HENRIETTE. 


Et qu'elle ne mérite auſſi, mon 
papa. Ah! ſi vous aviez vu ſa mere 


M. ve BEAUval. 


Qui eſt ta mere, mon enfant? 
qui vous acngapees à venir dans ma 


te! 
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terre? & quelles reſſources avez- 
yous pour vavre ? 


EMILIE. 


Nous vivons .. . Ah! grand 
Dieu! je ne ſais pas de quoi. Nous 
vivons de peu ou de rien. Nous paſ- 
ſons le jour, & quelquefois Ja nuit, 
a coudre & a filer, pour avoir du 
pain. La vieille Marguerite donne 
le couvert à ma mere: elles m'ont 
envoyee aujourd'hui aux champs 
pour glaner, Hélas! mon appren- 
tiſſage ne m'a pas trop bien reufſh. 


MARCELLIN ( bas @ Emilie). 


Pas fi mal que tu penſes. Ma 
ſeur & moi, nous voulons obtenir 
de mon papa, qu'il te faſſe donner 
des epis ſans glaner. 
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M. ve Breavval. 

Mais, on demeuriez-vous aupa» 
ravant ? 

EMILIE, 

Dans le village de Nanterre, qui 
eſt a quelques lieues d'ici. La vie y 
ctoit trop chere: la vieille Mar- 
guecrite engagea ma mere A venir 
chez elle, & lui offrit un logement 
pour rien. 


M. pe Bravval Ca part). 

Si des gens auſſi pauvres exercent 
ia bienfaiſance, quels devoirs nous 
avons a remplir! CA Emilie). Ton 
pere vit- il encore! quel eſt ſon ctat ? 

MARCELLIN. 

Je gagerois bien que ce n'eſt pas 

un payſan, 
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HENRIETTE. 

Je le parierois auſſi, ſur-tout de- 

puis que j'ai vu ſa mere. 
EuILIr (embarraſſte). 

Mon pere? .. . . Je n'en ai plus. 
Je ne Pai meme jamais vu. II etoit 
mort quand je ſuis nee, Ah! s'il vi- 
voit encore! 

M. pe BEAUvAL. 

Et tu ne ſais pas qui il ëtoiĩt? com- 
ment il s'appelloiĩt? 

E 41L IE. 

Ma mere vous en inſtruira mieux 
que moi. 

M. vs BrAUuvAL. 
Ne pourrois- je pas lui parler? 
HENRIETTE. 1 
Oh oui, mon papa. Elle va ve- | 
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nir elle-meme; elle ne m'a demande 


qu'un moment pour s'arranger un 
peu. 


M. p Bravval. 
Et qui t'a ẽlevee? 
EMuILIE. 


Elle ſeule, Monſieur. Elle m'a 
appris a lire & a ecrire. Elle m'inſ- 
truit dans ma religion, & me donne 
quelques legons de deſſin. 


M. pr Beavval. 

De deſſin? je n'en doute plus; 
C'eſt un rejetton de quelque fa- 
mille diſtinguee; que des malheurs 
ont reduite a l'indigence. 

HenRIETTE. 
Ah! la voici qui vient. 


of 
co 


de 
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MARCELLIN. 


Eſt-ce elle? 

M. pe BEavuval (4 part). 

Je brile d'eclaircir ce myſtere. 
Cet enfant me rappelle des traits 


connus, mais que je ne ſais encore 
demeler. 
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IX. 


M. DE BEAUVAL, Mae. DE 
JOINVILLE, MARCELLIN, 
HENRIETTE, EMILIE. 


EMILIE 


Courant au-devant de ſa mere, 
gui paroit embarraſſee, en woyant 


M. de Beauval ). 


V E NE z, maman, ne craignez 
rien. C'eſt le pere de ces deux ai- 
mables enfans qui nous montreut 
tant d*amitie; & il eſt bon, auſſi bon 
que ſes enfans. 


(Madame de Toinville Sg awance 
timidement. Henriette lui prend la 


Vi 


8 4 
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main avec wivacitl, & Pentraine 
vers ſon pere. 


HENRIETTE. 
Oh! notre bon papa eſt inſtruit 
de tout. 


Mde. pr JolNnviLLE. 

Poſe me flatter, Monſieur, que 
vous n'avez pas ſoupgonne mon 
Emilie... 

M. vt BEAUvAL. 

On n'a beſoin, Madame, que de 
vous voir, vous & votre fille, pour 
prendre de vous l'opinion la plus 
avantageuſe. 

MaRcCELLIN. 

Elle s'appelle Emilie? Oh! mon 
papa, on voit bien qu'elle n'ctoit 
pas nee pour glaner, 


er 


Made. be Jornvilte. 


p 3 : da 

La neceflite impoſe quelquefois = 
des loix cruelles; & pourvu qu'on 4 
ne faſſe rien de deshonorant..., Fa 
M. pe Beavval. . 


On ne doit point rougir de la I. 
pauvrete, Elle peut s'allier avec dre 
toutes les vertus. Mais oſerois-je per. 
vous demander, Madame, qui vous Iſe 
etes ? m 

HEN RIETTE. ſol 


Elle s'appelle Madame Laborie. 01 


Mde. DE JoinvirLe. 


Je ne crois pas, Monſieur, de- 
voir vous deguiſer mon vrai nom, Je 
me vois meme dans la necefiite de 
vous le decouvrir, pour me juſti- 
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fer, dans votre eſprit, de I'ctat 
dans lequel vous me voyez def- 
cendue. Cependant je voudrois (elle 
regarde les enfans) vous faire cet 
ayeu ſans temoins. Ce n'eſt pas que 
je rougiſſe de mon abaiſſement. Mais 
mon nom étoit connu, je crain— 
drois de trouver parmi les gens du 
peuple des ames peu genereuſes, qui 
ſe feroient peut-etre un plaiſir de 
m'humilier, parce qu'il nous arrive 
ſouvent de ne pas agir plus noble- 
ment a leur égard, lorſque nous 
ſommes dans la proſperite. 


MARCELLIN. 
Eh bien, je n*ecouterat point. 


HENRIET TE. 
Et moi, je n'en dirai pas un mot, 
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amie. 
M. pr Beavvar. 


Croyez, Madame, que je ne 
vous aurois pas demande ces par- 
ticularités, dans un interet preſſant, 
& ſi je n'*etois dans la reſolution de 
reparer les injuitices du ſort. 


Mde. pe JoinviLLE. 


Je ſuis nee d'une famille noble, 
mais peu favoriſee de la fortune, 
J'ai paſſe ma jeuneſſe a Paris, au— 
pres d'une Dame de condition, en 
qualité de Demoiſelle de Compa— 
gnie. II y a huit ans que je fis con- 
noiſſance avec M. de Joinville, 
Lieutenant-Colonel de Cavalerie, 
, | qui 


je vous aſſure; & qui que vous 
ſoyez, Emilie ſera toujours ma bonne 


vs 


vl 
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SY qui Ctoit venu paſſer quelques mots | 
e dans la Cepitale. | 


| 

M. DE BEeauval (avec tranſpert). | 

; Joinville! Joinville! [ 
| | 

. Vide. pe Jorinville. f 
„II prit de Pinclination pour moi; ö 


e es vertus m' avoient prevenue en 
ſa faveur: je lui donnai ma main; & 
quelques jours apres notre mariage, . 
nous nous retirames dans une terre | 
qu'il poſſedoit en Provence, {| 

M. ne Beavvrar. 1 
1 Oh! c'eſt lui, c'eſt lui! Je re- if 
-E trouve tous ſes. traits ſur la figure 
Le cet enfant. 


5 Mde. pt JorlxviLLE. 
a Que dites-yous, Monſieur? 


; No, II. 1 


a, 
* 

8 . 

” 


Jn. 
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M. ds BEAuUVaAL. 


conjure. 

Mde. pe Jor1NnvigeLE. 
Pabregerai, autant qu'il ſera poſ- 
fible. Nous commencions a goùter, 
dans une paiſible retraite, les dou— 
ceurs de la plus tendre union. Mais, 
helas ! les fatigues de la guerre 
avoient altere la ſante de mon epoux; 
& une maladie cruelle termina fa 
vie en peu de jours. (Eile laifſe cou- 


ler des larmes.) 

HENRIETTE (à Emilie). 
Pauvre enfant! Tu as été orphe- 
Ine blen jeune. 

EMILIE. 
Helas! meme avant d'ctre nec, 


Pourſuivez, Madame, je vous en 


| 
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Mde. pe JorinviLLeE-. 


Il me laiſſa enceinte de cet en- 


fant que vous voyez. Je lui donnat 
la naiſſance dans la douleur. Auſſi- 
tot que les freres de mon mar1, gens 


durs & intereſſes, virent qu'il n'y 


woit point d'héritier male, il ſe 
mirent en poſſeſſion de ſes fiefs: 
& comme nous avions de jour en 
jour differe de faire revetir nos ar- 
ticles de mariage de toutes les for- 
malites eſſentielles, je fus obligee 
de me contenter de ce qu'ils vou- 
lurent bien me laiſſer pour ma fille 
& pour moi. 
M. Dt Bravuval. 

Leur indigne avarice me fait juger 

que la ſomme fut modique, & ne 


put vous ſuffire long-tems. 
12 


— 


5 


* 


—— 
* —ͤ·—ũ—łkoä —U — — — EE 
— 


— 


— — nad —— — 


LA Ir ITA 
Mde. vs JoIX VILLE. 

Elle me ſervit à vivre encore 
quelques annees en Provence, dans 
Pattente d*un leger doyaire que je 
me flattois d'obtenir. Enfin, lorſque 


—— 
1 
13 


trice. J'appris, a mon arrivee, que 
cette Dame venoit de mourir. Je 
n'eus, pour lors, d' autre reiſource, 
que de vendre ce qui me reſtoit de 
mes bijoux & de mes habits, & de 
ſubſiſter du travail de mes mains. 
Je me retirai à Nanterre, pour 
vivre inconnue. II y a quelque ems 
que j'y rencontrai, par haſard, une 
femme que j'avois connue autre foi: 
E qui demeure dans ce village, 


je vis mes eſperances degues, je pris 
la reſolution de retourner a Paris, 
aupres de mon ancienne bienſai- 


4 
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HENRIETTE. 


Mon papa, c'eſt la vieille Mar- 


guerite. 


Mde. pe loixVvIIIE. 


Elle avoit ſervi chez la Dame 
dont je vous ai parle. je lui avois 
donné, dans une cruelle maladie, 
des ſoins qui me valurent ſon atta- 
chement. Je lui expoſai ma ſitua- 
tion: elle me propoſa de venir de- 
meurer ici, oh je pourrois vivre 
dans une obſcurite plus protonde. 
C'eſt a elle que je dois Phoſpitalite : 
& comme elle n'a perſonne pour 
lui fermer les yeux, elle m'a fait en- 
tendre que j'hériterois a ſa mort de 


qa petite chaumiere. Vous voyez. . 


13 


| 
| 
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M. pz Bravvar. 
C'en eſt aſſez, Madame. Cette 


genereuſe femme ne me ſurpaſſera | 


point en reconnoiſſance. Jai une 
Joie inexprimable de pouvoir enfin 


acquitter une dette que j'ai con- 


tractẽe envers votre digne Epoux. 
Mde. DE JoinviLLE. 
Comment, Monſieur, eſt- ce que 
vous Pauriez connu? 
MakrCELLIN. 
Le pere de cette bonne Emilie ? 


HENRIETTE. 
O ma chere Emilie! je vols que 
nous allons te garder avec nous. 
Mais quoi! tu pleures ? 
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EMILIE. 

Ne me plaignez pas, je ne pleure 
que de plaifir., 

M. de BPAUvAL. 

C'eſt à lui que je dois la vie: quel 
bonheur pour moi de pouvoir re— 
connoitre ce bienfait envers ſon 
epouſe & ſon enfant! J'ai ſervi ſous 
lui pendant la derniere guerre d' Al- 
lemagne. Dans une affaire malheu- 
reuſe, on j'Etois èpuiſé de fatigue, 
un cavalier ennemi avoit le ſabre 
leve ſur ma tète. C'en étoit fait de 
mot, ft mon digne Lieutenant» 
Colonel ne m'eũt ſauve, en ſe pre- 
cipitant ſur lui. 

Mde. pe JoinviLLE. 
Je le reconnois bien à ces traits ; 
etoit auſſi brave que genereux. 
14 
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M. vt BRAU VAI. 


Quelques jours apres, je fus com- 
mance en detachement pour une ex- 
pedition périlleuſe. Nous fames en- 
veloppes, & forces de nous rendre, 
apres une longue réſiſtance. Mes 
equi pages avoient ẽtẽ pilles. T'Etois 
denue d'habits & d' argent. M. de 
Joinville fut inſtruit de mon ſort, 
& me fit recommar der au General 
ennemi. J'obtins, graces a lui, tous 
les ſecours dont j'avois beſoin, dans 
le traitement d' une bleſſure pro- 


fonde que j'avois regue. Je fus plus 


de deux ans à me retablir; & lorſ- 
que je revins dans ma patrie, e 
n'eus que le tems de l'embraſſer a 
mon paiſage, <tant oblige de m'em- 
barquer auſſi-t6t pour les Indes. Un 
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mariage avantageux que j'y ai fait, 
m'a ramené, il y a. ſix ans, en 
France. Je me diſgoſois a voler dans 
ſes bras, lorſque j'appris qu'il ne 
vivoit plus. Que J*etois loin de pen- 
ſer que ſon epouſe & 1a fille fuſſent 
dans la fituation ou j'ai la douleur 
de vous trouver! 


Mde. Dr Jor1NVILLE. 
Grand Dieu! grand Dicu! par 
quelles voies miraculeuſes m'as-tu 
conduite ici! | 
MaRrceLLINng 
Quoi ! ton pere a ſauvẽ la vie au 
notre ! 
FiENRIETT # 


Combien nous devons t'aimer ! 


LAXAFETITE 
M. or BeavvaLl. 

Viens, mon Emilie; tu retrou— 
veras en moi le pere que tu as perdu. 
Mes enfans ont auſſi beſoin d'une ſe- 
conde mere qui remplace celle qui 
leur a ete enlevee. L' education que 
vous avez donncee a votre aimable 
fille, (Emilie fawance wers lui, & lut 
baiſe la main.) me fait voir, Madame, 
combien vous Etes digne de remplir 
un emploi fi delicat. ſe vais prendre 
toutes les precautions neceſſaires, 
pour que vous n'ayez plus a craindre, 
une ſeconde fois, les coups impré— 
vus de la fortune. (4 Emilie qui lui 
tient encore la main.) Oui, ma chere 
fille, je ne mettrai plus de diffe- 
rence entre toi & mes enfans. Tu 
es la vivante image de ton genes» 
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reux pere; & tu es auſſi digne de 
ma tendreſſe, qu'il Petoit de ma 
reconnoiſſance. 


Mde. py JorinviLLE 


(Saiffunt avec tranſport la main 
de M. de Beauval). 

Comment pourroiz-je repondre 2 
tant de bienfaits, Monſieur ? je n'ai 
que des larmes pour exprimer Ce 
que je ſens. 


HENRIETTE (Pembrofſant). 
O! ma nouvelle maman ! vous 
ſerez donc toujours aupres de nous 
avec Emilie? vous verrez comme 
nous ſerons empreſles a vous obear. 
MARCELLIN. 

Oui, Emilie ſera ma ſeconde 
ſour. Elle wira certainement plus 
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glaner, Ah! méchant Hubert, comme 
je vais me moquer de toi! 


Mde. pz Joixvilte. 


Mon cher petit troupeau! de 
quelle joie vous rempliſſez mon ame! 
au lieu d'un enfant, j'en a1 donc trois. 
Non, aucune mere ne m'Cgalera 
pour les ſoins & pour la tendreſſe. 
(4 M. de Beauval.) Permettez- vous, 
Moniteur, que j'aille apprendre cette 
heureuſe nouvelle a ma bonne Mar- 
guerite? Je crains qu'elle n'en meure 
de plaiſir. | 


M. De BEAUvAI. 


Rien de plus juſte, Madame; & 
moi , je vais faire preparer votre 
appartement au chateau. 
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HENRIET'TE. 

Mon papa, me permettez-vous 
de ſuivre Emilie & ma nouvelle 
maman ? 

MARCELLIN. 

Ft moi auſſi, je voudrois bien 
aller avec elles. 

M. pz BEAUvAI. 

je le veux bien, mes enfans. Vous 
ramenerez enſuite au chateau Ma- 
dame de Joinville & ſa fille, ſans 
oublier la bonne Marguerite, que 
j'invite auſſi 2 venir diner avec 
nous, 


Marcrtririin 

(A Emilie, gu weut emporter la. 
cer heille.) 

Non, Emilie, cela n'eſt plus fait 

pour toi. La corbeille reſtera ici. 


42 r 
EMIL1E. 

Ah! Monſieur, pour rien au 
monde je ne donnerois cette cor- 
beille. Je lui dois mon bonheur, le 
bonheur da ma mere, celui de vous 
avoir connu, notre vie & notre bien- 
etre. Non, ma chere petite cor- 
beille, je ne rougirai jamais de toi. 

(Elle la releve, & en charge 
avec beaucoup de peine). 

HENRIETTE. 

Du moins, 0tes-en les épis; elle 
ſera plus legere. 

| EMILIE. 

Non, non. Ces epis ſont a moi; 
car le bon vieillard me les a bien 
donnes, quoi qu'en ait pu dire Hu- 
bert. Je veux en faire preſent a 
notre vieille Marguerite, 
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M. ve Beavuval. 

Elle ne ſera pas oublice a la pro- 
chaine moiſſon; & des ce moment, 
elle a du pain aſſure pour toute ſa vie. 


Mde. ps Jof N VILLE. 


Que le Ciel vous recompenſe de 
votre generolite dans vos enfans! 


F I N. 
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